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DE  M.  LE  COMTE  DE  S...  3 

A M.  BERÇASSE, 

AVOCAT  AU  parlement, 

DÉPUTÉ 

AUX  ÉTATS-GÉNÉRAUX. 

Lyon  , 3 Avril  1789. 

J’ai  appris  le  même  jour,  mon  cher 
pays,  & la  perte  de  votre  procès,  ôc  le 
, choix  que  l’on  a fait  de  vous  pour  être 
en  des  Repréfentans  de  notre  Dilfriâ: 
auprès  des  Etats  Généraux  ; je  vous  féli- 
cite fur  les  deux  événemens.  Le  premier 
doit  vous  être  un  aiguillon  terrible;  car, 
à votre  âge  , rien  n’anime  comme  l’indi- 
gnation : ce  font  de  nouveaux  défis  que 
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Ton  vous  propofe  dans  la  carrière  où  vous 
ères  • & s’il  vous  alEige , le  fécond  doit 
vous’confoler  des  olfenfes  que  vous  avez 

reçues.  ^ 

Vous  vous  étiez  impofé  une  tache  ter- 
rible dans  cette  affaire , & vous  l’avez 
honorablement  remplie;  mais  j’étois  cer- 
tain qu;  vous  n’obtiendriez  que  beaucoup 
4e  gloire  ( dangereufement  toutefois  ) , 
& nul  fuccès  pour  votre  malheureux 
Client.  La  confcience  de  vos  forces  &c 
rotre  bon  droit  vous  faifoient  accroire 
que  vous  l’emporteriez  fur  vos  Adver- 
faffes  ■ & il  falloir  être  bien  jeune  pour 
wus  en  ffatter.  Vous  avez  cru  pouvoir 
braver  ; vous  avez  cru  pouvoir  confonarc 
la  perverfité  qui  fe  trouve  toujours  ga- 
rantie & hors  de  toute  atteinte,  quand 
e'fo  eft  , comme  dans  votre  affaire, lous 
les'aiîes  de  la  richeffe  & de  la  puiffance  ; 
& je  défie  l’Orateur  le  plus  éloquent  , 
arrné  du  droit  le  plus  manifefte , quand 
même  l’Auditoire  feroit  prévenu  en  la 
faveur  par  fa  réputation  , d'y  réuflir. 
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N’entreprenez  donc  jamais  ^ mon  cRer 
pays , de  défendre  un  particulier  (impie 
& honnête  contre  de  riches  fripons  r 
confeillez  au  contraire  à ce  bon  homme  5,. 
ü un  piiifTant  lui  donne  un  foufflet^  de- 
tendre  Tautre  joue  , de  peur  qu^îl  n’em 
foit  affommé  tout-a»fait.  Vous  friffonnez: 
de  ce  que  je  \rouà^dis4à  ; cela  répugne  h. 
votre  caraftere  indépendant..  Mais  Favis'^ 
efl:  conforme  aux  mœufs  de  ce  (iecle,  oii:; 
il  faut  abfolument  ramper  ou  écrafcr. 

Vous  allez  me  dire  que  le  temps  appro-^ 
che  où  l’on  uécrafera  plus  perfonne^  & 
où  perfonne  ne  rampera  plus;  prévention 
de  jeune  homme!  efpérance  de  bonnes, 
gens!  Il  y a peut-être  plus  de  trois  cents^^. 
Députés  du  Tiers'- Etat  k FAifembîée 
générale,  qui  vifenf  fecrettement  à des:. 
Lettres  de  Nobîeffe  , après  la  ' clôture^^ 
Ils  rampent,,  ceux-là.  Il  y a plus  de  trois' 
cents  Gentilshommes  ou  Eccléfiaftiques. 
qui  les  flattent  de  leur  appui  r ils  écra?-^ 
fent  ceux-là.. ....  - 


[6]' 

L’âge  & l’expérience  font  de  triftes 
confeiîlers  , & c’eft  d’eux  que  je  tiens 
ravertilTement  que  je  vous  donne. 

Vous  êtes  au-deflus  de  pareilles  petl- 
tefles  , & vous  devez  favoir  allez  vous 
eftimer  pour  être  facisfait  de  l’exiftence 
honorable  dont  vous  jouiflez.  V otre 
gloire  ne  dépend  ni;^de  votre  argent  y 
qui  peut  s’épuifer,  ni  des  intrigues  dont 
vous  pouvez  vous  lalTer.  Elle  ne  dépend 
que  de  vos  mœurs  qui  font  inaltérables  ^ 
& de  vos  talens  qui  font  défa  confacrés. 
Je  viens  décrire, le  mot  talent^  en  par- 
lant de  vos  avantages  : je  voudrois  lui 
en  fubftituer  un  autre  5 car  je  lis  à tout 
moment  dans  vos  Journaux,  à l’article 
de  V Opéra  y des  éloges  fur  les  talens  de 
tel  ou  tel  Danfeur  & ma  fille  me  difoitv 
ce  matin  que  fon  CoëlFeur  étoit  plein 
de  talens  : exeufez-moi. 

Tous  vos  talens  donc  n’ont  pu  vous 
tirer  d affaire.  Mais  vous  entraînez  tous  vos 
Leéleurs  , & l’effet  a dû  être  plus  fenfible 
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fiir  vos  anditeurs.  Vous  avez  féellement 
communiqué  votre  indignation  , lorfqu’â 
k fin  de  votre  Plaidoyer,  vous  vous  êtes- 
élevé  avec  nobleffe  contre  vosr  perfécu- 
leurs  qui  vous  trouvent  criminel  dkvoit 
ofé  vous  plaindre  de  leur  extraordinaire 
vexation.  Mercures  ^ {ous  plus  d’un  yap- 
port , ils  reflemblent  beaucoup  k celui'  de: 
la  Comédie  qui  brife  le  pauvre  •Sofie  î 
conps^de  bâton  , & qui  lui  défend  encore 
de  crier;  Ils  ont  fu  tromper  & féduire 
(car  tous  ces  petits  féduéïeurs  de  cin- 
quante ou  foîxante  ans  font  fî  charmans  \ 
que  leur  puifîance  s’étend  fur  les  deux 
fèxes)  ; ils*  ont  fu,  dis-jé,  trompeé  & 
féduire  des  gens  k qui  un  long  préjugé^ 
& de  lâches  flatteurs  ont  feit  accroire, 
qu’ik  pouvoient  tout  faire  impunément, 
& qu’ils  ont  le  droit  de  fouler  aux  pieds 
le  droit  des  autres  ; & lès- gens  vils  qui 
les  fervent  veulent  fe  venger  du  mépris 
dont  ils  fe  voient'  entachés-,  en  vouknu 
vous,  faire  entrer  vous-même  dans  k 
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poiiffiere  , parce  que  vous  vous  refufez  à 
baiffçr  honceufement  votre  tête  quand  ils 
prononcent  de  ces  grands  noms  que  la 
canaille  regarde  comme  facrés,  de  ces 
noms  qui  abrutiflent  les  fots  qui  les  réve^ 
renc , & dont  le  fon  lui  feul  dévoie  vous 
interdire  toute  difculpation. 

Elv  bien  ! on  a beau  penier  , on  a 
beau  parler  fur  #es  gens-là  , ils  n’ont 
qu  à,  faire  imprimer Jeiirs  noms  dans  les 
Journeaux,  & y faire  annoncer  qu’ils 
ont  remis  deux  louis  pour  les  prifonniers 
débiteurs  de  mois  nourrice  ; deux  pour 
les  femmes  en  couche;  deux  pour  les 
oélpgéiiaîreSj  avec  144  livres  : les  voila 
des  coiilolatcurs  de  riiumanité  foulFrante  • 
les  voilà  des  divinités  qui  méritent  des 
autels,.  Heureufe  leur  Patrie  ! heureux 
Ç£qx  qui . font  de-  leur  fîecle. 

Mais  fur  quoi  donc  fe  fonde  après 
tout  lorgueil  de  ces  prétendus  grands  du 
monde  ? Que  feroient-ils  fans  la  baffefî© 
de  ceux  qui  les  euviroanent,?  fans  la  vi- 
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.fîte  de  leurs  flatteurs  ? fans  fopprobre 
où  nagent  ceux  qui  fe  .trouvent  récom- 
.penfés  de.  leurs  plates  complaifaiices  , 
par  un  mot  qui  paroîtroit  humiliant  a 
un  homme  de  notre  trempe  , & qu’ils , 
prennent  eux  pour  un  mot  honorable  ? 
'Vous  avez  dédaigné  d’augmenter  îaCour- 
de  ces  gens  terribles.  Que 'fi/ vous  les 
regardez  , vous  les  fixez.;  non  pas  avec 
un  œil  à moitié  fermé'qui  annonce  le 
fourire  de  la  complaifance , ou  qui  fol- 
licite  la  protection  , mais  avec  un  œil 
ouvert  qui  annonce  ou  le  mépris  cû 
rapprobation  qu’ils  peuvent  mériter.  Car 
il  faut  convenir  qu’ils  ne  fe  refîcmbîeni 
pas  tousd  ’ 

‘ Eh^  mon  Dieu  ! qu’ils' jèuifîent  pai fi- 
blement  ces  ^gens  puiflanîf ^ & de  leur 
autorité  & de  leur  opulence  ^ de  quelque 
maniéré  qu’elle  foit  acquife  , fans  fe  tour- 
menter a faire  le  tourment  des  autres. 

O 

V Univers  leur  fait  gré  du  mal  ^ulis  ns  fvnî  , 
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Et  c’eft  exiger  d’eux  bien  peu  de  cho'fes. 
Ce  vers  m’a  toujours  paru  terrible  par  la 
vérité  qu’il  renferme.  On  juge  , & l’on  fait 
que  celui  qui  a eu  le  courage  de  l’écrire , 
en  avoir  auffi  le  droit.  Les  Grands  qu’il 
voyoit , ce  n etoit  pas  pour  les  amufer 
à leurs  tables , & les  difpenler  d’amufer 
eux-  memes  les  autres  qu’ils  y invitoient  ; 
ce  n’écoit  pas  pour  les  féliciter  fur  leur 
galanterie  & fur  leur  libertinage  : & à 
qui  adreflbit  il  ce  vers , dont  on  n’auroit 
•pas  permis  l’impreffion  il  y a très  - peu 
de  temps,  tant  on  vouloir  dans  ce  fiecle 
enchaîner  la  penfée  ? A un  Prince  de  la 
Maifon  Royale  ; je  doute  qu’aucun  Au- 
teur vivant  ait  le  droit,  le  courage  & 
la  fierté  d’en  ' dire  autant.  Mais  fi  par 
liafard  fon  efprit  le  lui  fournilîbit,  il 
l’effaceroit  bien  vite,  de  peur  de  n’être 
plus  invité  k fouper  chez  M.  le  Comte 
un  tel  ; de  n’être  plus  admis  dans  la  voi- 
ture ou  dans  la  loge  de  Madame  la  Mar- 
quife  une  telle,  &c.  Vous-,  vous  le  gra- 
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verîez  fur  faîrain,  dulïiez^vous  perdre 
encore  vingt  procès  contre  des  gens 
femblables  à ceux  avec  qui  vous  venez 
de  plaider. 

J'ai  long -temps  regardé  comme  un 
portrait  de  fantaifie  celui  que  le  grand 
peintre  des  mœurs  a fait  dans  le  hnfart'^ 
trope  J d’un  plat  coquin  qui  plaide  contre 
l’honnête  Alcefte.  Je  le  croyois  beaucoup 
trop  chargé.  Mais  il  avoir  donc , ce  grand 
homme,  un  pareil  poliflbn  fous  les^yeux, 
ou  bien  il  devinoit  qu’il  devoir  y en  avoir. 
La  reffemblance  que  je  trouve  à ce 
portrait  avec  quelqu’un  ou  quelques-uns 
de  vos  Adverfaires  , efè  fînguliere.  Le 
voici , fi  je  m’en  fouviens  bien. 

- , r 

On  fait  que  ce  maraud,  digne  qu^onle  confonde  , 

Par  les  plus  vils  moyens  , s’efl  pouiTé  dans  le  monde  5 

Et  que  par  eux  Ton  fort,  de  fplendeur  revetu  j 

V 

Fait  gronder  le  mérite  , rougir  la  vertu.  " 
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Nommez-le  fourbe^  infâme  & fcelcrat  maudit'. 


Tout  le  monde  en  convient , & nul  n^  contredit; 
Cependant  fon  audace  eft  par-tout  bien  venue  ÿ 
On  l’accueille  , on  lui  rit , par-tout  il  s’infmue  ; 

Et  s’il  efl:  par  la  brigue  un  droit  à difputer , 

Sur  le  plus  honnête  homme  on  le  voit  l’emporter. 

Mon  Dieu  ! quelle  vérit&dans  ce  tableau. 
Et  ce  qui  rend  la  relTemblance  encore 
plus  parfaite  par  les  acceflbires  , c’eft  que 
ce  franc  fcélérat , qui  veut  fripponncr 
Alcefte , gagne  aulli  fon  procès  ; & finit 
par  le  calomnier , après  lui  avoir  volé 
vingt  mille  francs.  Je  ferois  tenté  de 
croire  que  ce  Moliere  favoit  prefqu’auffi 
bien  faire  des  Comédies  que  l’Auteur  de 
Figaro.  C’eft-à-dire  , pour  le  temps  où 
il  écrivoit  ; car  k préfent  il  n’oferoit  pas 
s’en  mêler,  le  goût  s’eft  épuré  a un  trop 
haut  point.  Mais  il  falloit  qu’il  connût, 
auffi  bien  que  lui , l’impudence,  la  baf- 
fefle,  l’efcroquerie  , & leurs  fuites  fou- 
vent  heureufes.pour  ceux  qui  les-exerc-ent 
adroitement.Je  vous  difois  comme  Phi- 
linte  : fo'licitez , ou  vous  perdrez;  inCFi- 
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guez , ou  bien  l’on  intriguera  contre  vous. 
Vous  me  répondiez , précifément  comme 
Alcefte  : j’ai  tort  ou  j’ai  raifon. 

Je  verrai  dans  cette  plaiderle 
Si  les  hommes  auront  affez  d’effronterie , 

Seront  aflez  méchans,  fcélérats  & pervers 
Pour  me  faire  injuflice  aux  yeux  de  Tunivers; 

Et  vous  avez  eu  le  plaifir  de  le  voir. 

On  vous  confie  à préfent  une  caufe 
d’une  bien  plus  grande  importance  , 
quoique  celle  d’uir  fimple  individu  ne 
foit  pas  indifFérente.  Ce  n’eù  pas  à la 
Chambre  Criminelle  que  vous  allez  par- 
ler. Vous  allez  devenir  un  de  nos  Lé- 
EÎflateurs.  Les  différens  accidens  de 
notre  adniiniftration  ne  dépendrons  plus 
de  la  Maîtreffeou  du  Valet-de-Chambre 
d’un  premier  Commis  ? Rien  ne  s’opé- 
rera donc  plus  que  de  notre  aveu  ? & 
par  conféquent  nous  n’aurons  plus  à nous 
plaindre.  Il  va  donc  être  à préfent  bien 
difficile  de  tromper  le  Roi,  dont  les  in- 


tentions  étoîent  toujours  11  droites.  Pour-^ 
quoi , pendant  les  orages  du  régné  de 
fon  malheureux  & refpeftable  aïeul  , 
n’ett  - il  pas  furvenu  une  cataftrophe 
effrayante  , donc  les  hafards  auroient  pu 
produire  une  révolution  pareille  à celle- 
ci  ? Cet  honnête  homme  auroic  vécu 
tranquille  ; on  ne  l’auroit  pas  tourmenté 
par  une  infinité  d'incidens  factieux,  qui 
ont  fini  par  le  faire  déferpérer  de  tour, 
& par  le  rendre  , pour  ainfi  dire , apa- 
thique. Il  y a long~temps  que  les  Fran- 
çois auroient  été  rendus  a eux-mêmes. 

i 

Enfin  , cette  inégalité  de  répartitions 
va  donc  être  établie?  Ces  droits  fî  in- 
humainement ou  fi  infidieufement  ac- 
quis d un  côté  , & fi  fervilement  con- 
fentis  d\in  autre  , vont  être  abrogés.  Le 
Moine  qui , en  fervanr  Dieu , refufe  de 
fervir  le  Roi  de  la  Nation  qui  le  nour- 
rit ^ rougira  ( ii  un  Moine  peut  rougir) 
du  titre  de  fes  pofTeffions  : il  rougira 
d’avoir  eu  le  droit  d’ordonner,  du  fond 
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éc  fa  cellule  ou  de  fon  réfedoire,  d’em- 
prifonner  un  pauvre  payfan  qui  lui  aura 
rué  un  lievre  quiFendommageoit^  ou  qui 
lui  aura  coupé  un  petit  fagot  dans  fa 
forêt  ^ & d’avoir  exercé  ce  droit. 

Le  Gentilhomme  , après  avoir  réfléchi 
de  bonne  foi  que  les  privilèges  dont  il 
jouit  par  une  longue  fuite  de  tranfports, 
ont  été  jadis  ufurpés  par  la  force  ; &:  que 
la  force,  juftement  irritée,  & dirigée 
par  des  hommes  enfin  éclairés^  fur  leurs 
droits  légitimes  , peut  les  leur  enlever  : 
après  avoir  réfléchi  que  dans  un  jour  de 
combat  les  parens  des  Soldats  , qu’il  con- 
duifoit  a la  mort  ou  à la  mutilation  , 
étoient  de  leur  côté  exécutés  dans 
leurs  meubles  , & traînés  en  prifon  pour 
n’avoir  pas  pu  payer  fa  quotte  - part  des 
droits  que  lui,  Gentilhomme,  auroit  dû 
payer  : après , dis- je  , avoir  réfléchi  fur 
ces  motifs,  il  voit  enfin  qu’il  eft  plus 
noble  à lui  de  fe  défifter  de  ces  préten- 
dus droits  , en  donnant  les  apparences 


d’une  générofîté  volontaire.  Qu’il  eft  auffi 
plus  sûr  k lui  de  le  faire  pour  prévenir 
toute  réciprocité.  i 

Et  ft  je  vous  parle  ainfi , ce  n’efl:  pas 
pour  füivre  la  mode  houveile  : ce  n’eft 
pas  pour  prononcer  ces  mots  impofans 
de  dévouement , de  patrie , de  facrifice , 
d’autres  femblables  qui  me  font  hauf- 
fer  l’épaule  , quand  j’entends  l’infolente 
oüemation  s’en  fervir.  Si  je  vous  parle 
ainli , c’eil  que  l’ordre  naturel  des  chofes 
me  l’ordonne.  le  vous  parle  ainfi  ; & l’on 
m’appelle  pourtant  M.  le  Comte.  Et  quel 
eft-il  ce  M.  le  Comte  , qui  fe  tient  fort 
honoré  de  votre  amitié?  Votre  inférieur, 
par  le  mérite  envers  la  fociété  ; & votre 
égal  en  fait  de  probité.  Vous  favez  que 
j’ai  honte  de  .me  voir  arrogé  ; & ( je 
l’avoue  ) dont  un  levain  de  vanité  m’em- 
pêche de  me  dépouiller,  n’a  jamais  en- 
durci mon  cœur  , ni  énervé  mon  carac- 
tère. Et  qui  fuis-je  en  efFct  ? 

Mon  fixieme  aïeul  étoic  fils  d’un  En- 
trepreneur 


1 17  î 

trepreneür  de  Pêcheries.  Avec  üti  peU 
de  latin  que  fon  oncle  j qui  étoit  Curé  j 
lui  avoir  appris  J & beaucoup  d’argent 
que  fon  pere  lui  avoir  lailTéj  il  acheta 
une  charge  honnête  dans  la  Magiftra- 
,ture.  Soa  fils , fe  fentant  de  la  difpofition 
pour  la  guerre , entra  au  fervice , en  achcf 
tant  auffi  le  droit  de  fervir.  Mon  qua- 
trième aïeul  fuivit  les  traces  de  celui-ci  j 
.&  fut  un  des  premiers  Chevaliers  armés 
par  Louis  XIV , dans  l’Ordre  de  Saint 
Louis.  C’étoit  un  engagémenr  d’être  tous 
guerriers  dans  la  famille,  & un  droit  hé- 
réditaire • à la  même  décoration.  Mon 
troifieme  aïeul  ajouta  de  nouvelles  ac» 
quifitions  de  domaines  aux  héritages  qu’il 
Xenoit  de  fes  peres  ; dorriaines  moitié 
roturiers,  moitié  en  franc-fiefs.  De  forte 
que  mon  grand-pere  fe  trouva  tout  d’un 
coup  s’appeler  M.  le  Comte.  Mon  pere 
tint  bon  j & moi  je  n’ai  pas  voulu  en  dé- 
mordre , fans  quoi  j’aurois  irrité  ma  fa- 
mille. Quel  que  foit  mon  titre , perfonnè 
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nè  s’eft  avifée  de  me  le  reprocher.  Et 
au  furplus,  ma  conduite  eft  irréprocha- 
ble. Je  me  fuis  engagé  à fervir  le  Roi- 
& je  me  flatte  d'avoir'fatisfait  a mes  de- 
voirs à tous  les  égards.  Ma  tache  eft  rem- 
plie. L’Ordre  qui  me  décore  ne  me  rend 
pas  infolent  ; mais  il  ne  m’avilit  pas  non 
plus.  Ce  cordon  n’eft  pas  une  chaîne.  Il 
n’eft  pas  pour  moi  le  figne  de  la  fervi- 
tude , comme  pour  beaucoup  d’autres. 
Je  ne  l’ai  demandé , ni  rcfufé  ; & je  n’ai 
témoigné  pour  lui  ni  empreflenlent  ridi- 
cule, ni  indifférence  infultante. 

Je  me  fouviens  que  peu  de  temps  après 
l’avoir  accepté,  j’allai  rendre  une  vifite  a 
Roufleau , que  je  ne  manquois  pas  d’al- 
ler voir  toutes  les  fois  que  j’étois  k Paris, 
bious  n’avions  jamais  parle  enlemble  que 
de  mufique  : nous  ne  nous  entretenions 
que  d’occupations  douces  & molles  : & 
il  ne  fongeoit  plus  que  j’étois  par  état 
obligé , dans  une  garnifon , k obéir  au 
premier  coup  de  tambour , & d’aller  tuer, 
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fi  roccafion  s’en  préfentoit.  Il  int  tout 
furpris , quand  il  vit  mon  nouvel  enjo- 
livement ; & me  dit  en  fouriant  : je  ne 
/avais  pas  ^ue  vous  vous  amufiei  au/ a 
cela.  Son  apoftrophe  me  déconcerta  d’a- 
,bord  un  peu  ; mais  fur  le  champ  il  me 
ralTura , en  ayant  l’air  de  m excufei  a 
caufe  des  convenances.  Puis  il  me  força 
d’entrer  le  premier  dans  fon  cabinet  , 
(cérémonie  qu’il  n’obfervoit  pas  ordinai- 
rement avec  mol,  ( en  me  difant  : entre:{  , 
entrci , M.  le  Chevalier , un  Juif  ejl  oblige 
de  s’arrêter  & d’ ôter  fon  chapeau  quand 
fon  chemin  ef  entrecoupé  par  h S.  Sa-^ 
crement.  Je  crois  vous  avoir  déjà  compté 
ce  trait-là. 

Malgré  ce  que  je  viens  de  vous  dire , 
mon  cher  pays,  & de  peur  que  vous  ne 
lui  donniez  une  trop  grande  extenfion  , 
je  fuis  forcé  d’avouer  (fi  l’on  me  croit 
fupérieur  à quelques-uns)  & de  déclarer 
( fi  l’on  me  croit  inférieur  -à  quelques 
autres  ) que  les  diftinaions  font  r.atu- 
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relies  & néceffairement  amenées  dans  la 
fociete;meme  dans  le  temps  Patriarchal^ 
dans  ce  prérendu  âge  d’or,  le  lait  de  le 
mie!  deçouloient  alors  des  montagnes  ; 
mais  il  y avoit  dèsjors  même  des  hom’- 
mes  flibordoiîHés  qui  fe  donnoienc  la 
peine  de  l’aller  puifèr,  pour  le  porter  k' 
boire  à d’autres  hommes, 

dîftinétîons  ont  luivi  de  trés^prés' 
les  propriétés  î & toute  propriété  eft  le 
fruit  de  la  vigueyr  du  corps  ou  de  l’in-' 
dufirie. 

Or  , le  premier  Propriétaire  fut  un 
homme  robufte  , qui  imagina  de  femer, 
autour  de  fa  cabane  , des  graines,  des, 
légumes  , dont  il  avoir  reconnu  l’ufage  j 
& de  tranfjilanter  de  la  forêt  voifîne  des 
ai  bres  jeunes , pour  en  pouvoir  un  jour 
cueillir  les  fruits  plus  à fon  aife.  Son  in- 
duftrie  s eft  accrue  5 les  bornes  de  fbn 
enclos  fè  font  reculés  j & il  a dit  k fon 
voifin , qui  cherchoit  plus,  péniblement  - 
^ue  lui;  fa  fubliftance  < ^ojci  un  coin  de. 


terre  que  j’ai  défriché , tu  n’as  qu^k  feft* 
treteiiir , je  te  le  donne  ; mais  à condi- 
tion ' que  tu  me  donneras  par  an  telle 
quantité  de  feves,  telle  quantité  de  pom-» 
mes,  Ôçc.  & voila  déjà  le  premier  Sei- 
gneur, ainfî  que  le  premier  Vaflal*  La 
convention  eft  connue  des  autres  voiùnsî 
la  fupériorité  eft  conftatée.  Et  d’où  vien- 
nent-elles? de  la  force  des  bras  & de 
l’induftrie.  Un  homme  a,  par  héritage 
ou  par  acquifition,  fuccédé  aux  droits 
de  ce  premier  Seigneur  ; qu’a-t-on  à lui 
reprocher?  Un  autre,  par  héritage  ou 
par  acquifition  , a fuccédé  aux  droits 
du  Vaflàl , en  fe  foumettant  aux  mêmes 
conditions  que  fon  prédéceffeur  avoir 
acceptées  : qu’a-t-il  k réclamer? 

Voilà  donc  une  propriété,  une  fupé- 
riorité inconteftable , légitimement  ac- 
quife,  & fans  avoir  nui  à perfonne- 
Mais  fi  cet  homme  robufte , après 
avoir  défriché  & enfemencé  un  petit 
, • s’étoit  trouvé  dans  fk  vieil- 
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lelTe  alTailU  par  un  autre  plus  robufte  que 
lui,  & qui  lui  eût  dit  ; je  peux  te  tuer, 
& prendre  ton  champ;  mais  je  fuis  bon: 
continue  de  vivre  & de  labourer  ta  terre  ^ 
mais  a condition  que  tn  me  nourriras. 
Après  ma  mort  & la  tienne,  ta  polie- 
rite , qui  m’aura  obligation  de  t’avoir 
lailié  la  vie,  par  un  excès  de  clémence, 
nouiTjra  de  même  mes  hoirs , héritiers 
ou  ayant  caufe  à perpétuité  : je  dîrois 
aux  enfans  de  cet  homme  fi  injuftemenc 
tra  te,  l’aéle  fut-il  pafîe  il  y a quatre  mille 
ans  : vous  fcnu^vous  plus  forts  que  les 
hoirs , héritiers  , ou  ayant  caufe  de  celui 
qui  a tyrannifé  un  de  vos  peres , autre- 
fois libre  propriétaire  du  champ  que  vous 
laboure^  pour  eux  ? Envüyeq~les  pro- 
mener. S’ils  ne  le  veulent  pas  ; tueq-les. 
Ils  en  auraient  fait  autant  à votre  pere. 
Mais,  il  faut  vous  ajfurcr  auparavant 
de  vos  forces^  ' 

V oilà  donc  une  autre  propriété  , une 
autre  fu,périoncé  qui  indigne;  c’cll celle- 
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l'a  que  l’on  peut  attaquer,  par  confé- 
queht. 

L’induftrie  , d’un  autre  côté,  a produit 
d’autres  propriétés,  d’autres  fupériorités 
plus  fociables  & moins  exclufîves. 

RoulTeau  , que  j’aimois  beaucoup,  a 
dit  que  le  premier  homme  qui  porta  des 
fabots , fut  coupable  : on  a trouvé  cela 
fuperbe  de  la  plume  de  Rouffeau;  mais, 
moi , je  trouve  encore  plus  beau  qu’un 
homme  ait  inventé  une  enveloppe  à fes 
pieds , pour  ne  pas  les  lailTer  écorcher  par 
les  ronces.  Cet  homme-là  étoit  méritant 
de  fes  Contemporains;  il  a dû  avoir  de 
l’afcendant  fur  leur  efprit , & des  droits 
à leur  reconnoilTance. 

La  mémoire  de  celui  qui  inventa  la 
maniéré  de  faler  les  harengs , eft  révérée 
en  Hollande  : fon  bufte  eft  expofé  publi- 
quement. Si  cet  homme  , dont  j’ai  oublié 
le  nom,  a laiffédes  defcendansà  qui  tous 
. les  Pêcheurs  Hollandois  offriroient  tous 
les  ans  un  tribut  en  poifîbn  , pourroit-on 
réclamer  contre  ce  tribut  ? 
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M.  de  Clieux  a porté  k la  Martinique 
les  premiers  plans  de  Café  qui  ont  pro- 
curé  aux  Colonies  un  nouvel  objet  de 
culture  & une  nouvelle  branche  de  com- 
merce. Pourroit-on  trouver  k redire  k ce 
que  les  Colonies  rendiffent  un  tribut  de 
reconnoilTance  à la  poftérité  de  M.  de 
Clieux  } 

Vous  voyez  donc  bien  ^ mon  cher  pays, 
que  les  diftinâions  font  inévitables , même 
à perpétuité  & par  préjugé  ; & vous- 
même  , vous  ferez  flatté , en  mourant, 
de  fonger  que  le  fouvenir  de  vos  talens 
forcera  la  génération  qui  vous  fuivra  a 
une  efpece  de  révérence  pour  vos  enfatis  j 
ce  fera  la  plus  belle  partie  de  riiérimge 
que  vous  leur  laifferez.  Je  voudrois  en 
pouvoir  Îaîffer  autant  aux  miens  ^ mais  je 
mourrai  obfcurément  ; feulement  on  ti- 
rera quelques  coups  de  fufîlfur  ma  biere , 
& l’on  ne  parlera  plus  de  moi. 

Votre  ame  eft  alFrancliie  ; vous  avez 
Pefprit  républicain  : vous  rejetez  toute 
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diftlnfliîon,  excepté  celle  que  donne  le 
mérite  , c’eft-à-dire  que  vous  defirez  que, 
toute  diftinâion  foit  rejetée  : chqfe  impof- 
fibîe.  Les  deux  Ordres  feront  toujours 
diftinâs  , ( je  ne  parle  pas  du  premier , 
parce  qu^on  n’en  devroit  jamais  parler  ) 

& dans  ces  deux  Ordres-là , il  y aura  tou- 
jours des  diftinâions  à Vinfini.  Dans  les 
états  inférieurs  même  , on  veut  auffi  être- 
diftingué.  En  portant  la  même  qualité, 
qu’un  autre , on  porte  d’autres  prétentions.) 
Tel  Marchand  Mercier  vife  à l’EehevK 
nage  ; tel  autre  , Ton  confrère , ne  portO) 
pas  fes  vues  fî  loin  ; mais  il  veut  du  moins- 
être  Marguiilisr  de  fa  FaroilTepour  fortir 
de  pair  ; & leyoifin  decelüi-ei , au  défaut: 
de  Marguiliage  , demande  à être- nommé 
Syndic  de  la  Confrérie  du  S.  Sacrement: 
on  veut  toujours  avoir  quelqu’un  derrière: 
foi.  Il  n’y  a-pas  , jnfqu’aux  beaux-efpnts  , 
qui  ne  follicitent  des  diftindions,  & quf 
en  exigent.  Les  Académies  Royales 
n’ayant  pas  allez  de  pla  ces  pour  les  .çcn-i 


tenir  tous,  le  refte  des  Fabriquans  de  vers 
& des  Difcoureurs  en  profé  du  Royaume, 
ont  été  juftement  indignés  de  fe  voir 
confondus  dans  la  foule  des  gçns  qui  bor- 
nent leurs  occupations  a l’exercice. de  leur 
état , & leur  leâure , à quelques  livres 
d’inftruâion  ou  à la  Gazette  de  Leyde, 
& par  luxe  d’efprit,  au  Mercure  de  Fran- 
ce, pour  deviner  les  énigmes,  & s’élever 
ainfî  un  peu  au-deffus  du  commun  ; & ils 
ont  donc  établi,  fous  la  dénomination  de 
Mufee  , des  Academies  in  partihus  ,•  & 
cliacun  d’eux  ambitionne  d’en  être  nom- 
mé Préfident. 

Ce  que  je  vous  dis  Ik  de  ces  diftindions 
ridicules  , ce  n’eft  que  par  bavardage. 
X^uant  aux  grandes  diftinâions  d’une  im- 
portance nuifible  & injufte,  vous  en  favez 
mieux  parler  que  moi. 

Je  finis  cette  longue  Lettre  par  fouhai- 
ter  aux  travaux  importans  auxquels  vous 
allez  coopérer  , tous  les  fuccès  qu’ils  mé- 
ritent» Tout  nous  les  annonce  \ les  difpo- 
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fitions  du  Roi  & le  patriotifme  des  Sujets. 
Que  ne  doit-on  pas  attendre  d’une  Natioa 
aùffi  généreufe  & auffi  élevée  ! d’une  Na.- 
tion  fi  renommée,  fur-tout  par  fon  amour 
fingulier  pour  fes  Princes!  amour  exalté 
au  degré  de  la  palîion  qui  cherche  les 
moindres  occafions  pour  fe  fignaler  ; car 
il  s’entend  même  fur  les  objets  qui  tou- 
chent de  près  k la  Famille  Royale.  En 
effet,  n’a-t-on  pas  vu  les  gens  de  la  Cour 
faire  fabriquer  des  étoffes  de  la  couleur 
des  cheveux  de  la  Reine  , figne  évident 
de  leur  refpeffueux  dévouement  ; & il  n’y 
a pas  eu  de  Bourgeois  qui  ne  fe  foit  fait 
faire  un  habit  couleur  des  cheveux  de  la 
Reine.  Le  Ciel  a depuis  accordé  à nos 
vœux  un  premier  Héritier  de  la  Couronne  , 
& les  gens  de  qualité  qui  avoient  l’hon- 
neur d’approcher  du  berceau  de  cet  en- 
fant facré , & d’obferver  fes  excrémens , 
ont  imaginé  une  couleur  nouvelle , appe- 
lée Caca~Dauphin , & tout  le  monde  a 
voulu  porter  une  lifrée  de  I4,  couleur  de 


Çaca^iDàuphin.  Que  ne  doît-onpas,  dis- 
je,  attendre  de  gens  impofans  par  leurs 
qualités , qui  annoncent  à Tunivers  entier 
un  attachement  pareil  & prefqu’incroya-» 
ble  ? Rien  que  de  très-grandes  chofes^ 
& des, vues  fublimes. 

J^ai  l’honneur  d’être  » 


